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			Pour mes deux étoiles 


			qui brillent même par temps de pluie


			Pour ma Maman et ma famille


		


		

		




		

			Elle aimerait bien rencontrer quelqu’un. Juste comme ça. Loin des alcoolos, des faiseurs de rêves sans rien derrière. Loin encore des bourreaux mentaux et physiques. Loin aussi des psychorigides, amateurs de dentelles qui ne pensent qu’à se soulager peu importe l’âge, peu importe le karma. Du moment que ça suce ça peut faire l’affaire. Et après, ça vient pleurer sur toute leur vie qu’ils ignoraient bien qu’la p’tite qui était accroupie avait à peine seize ans. C’est vrai avec un peu de merde dans les yeux (sauf pour mater son cul et ses p’tits nichons qui se ballottaient), ça peut peut-être passer. Et puis, il suffit que cet enfoiré tombe sur un juge compatissant qui lui aussi aime lorgner les demoiselles presque pucelles pour que la peine soit moindre, allégée… Comme le beurre que sa bonne femme met dans ses pâtes complètes pour essayer de le faire bander de temps en temps.


			Elle pensait à tout cela en regardant son unique amour qui dormait comme un poupon. Il avait presque trois ans et c’était ce que la vie lui avait donné de mieux. Elle se sentait coupable de ressentir un peu d’appréhension quant aux pensées qui lui traversaient l’esprit. Quel enfoiré il sera lui ? Plutôt violent, avide d’autorité ? Ou p’tit minet qui les prend, les use et les jette ? Parce que forcément, pour elle, il serait dans l’une de ces catégories. Pour la rencontre avec l’homme bien, celui du troisième type, celui qui n’existe pas, elle repassera. Dans une dizaine d’années. 


			Quand elle aura quarante ans. Quand elle aura compris que c’est fini et que le bonheur passe par personne, encore moins par les hommes. Mais là, son côté fleur bleue l’incitait, la poussait encore à y croire un peu. Juste pour le plaisir, juste pour les désillusions.


			Elle retourna dans son fauteuil, dans cet appart’ minuscule qu’elle payait un prix fou juste pour le confort de son fils et alluma une cigarette. Elle aurait bien fumé autre chose mais elle n’avait rien d’autre. Son petit sachet transparent était vide depuis quelques semaines. Depuis le premier soir à vrai dire, et son « ami » ne passerait que dans quelques jours. Il fallait qu’elle se contente de ce qu’elle avait. Pour une fois. Elle eut honte de sa pensée. Et s’il était PD, ça s’rait pas mieux ? Il serait sans doute moins con. Un léger sourire vint se dessiner sur ses lèvres. Tout de même ! Qu’est-ce que je pouvais être conne ! C’est pas parce qu’elle était tombée sur des ramassis de cons qu’elle devait espérer une sexualité différente pour son fils.


			La porte du salon s’ouvrit et une petite bouille apparut dans l’encoignure. Il dormait comme un ange quelques minutes auparavant et lui envoyait son plus beau sourire à cet instant. Le genre de sourire qui voulait dire ne me gronde pas, je sais que tu veux pas être seule. Le genre de sourire qui la faisait gravir des montagnes. Elle dissimula sa cigarette dans le cendrier, histoire qu’il ne capte pas l’ampleur du désespoir. L’odeur malsaine de clope vacillait au-dessus de sa tête. Culpabilité… Elle l’attrapa et le serra fort contre elle. Il avait cette légère odeur de savon, mélangée à une peau douce et chaude. Il sentait bon, lui. Elle l’embrassa plus que de raison. Comme pour vider ce manque de tendresse et d’amour qui la percutait à chaque fois qu’elle se retrouvait seule. À chaque fois que ce petit bonhomme dormait. Une fois dans le lit, il jeta sa tétine et son doudou très loin sur le sol. Il ne bredouillait que quelques mots dans un jargon que seuls les avisés pouvaient comprendre, que seules les mamans déchiffraient. En ce geste déterminé, il montrait une fois de plus tout l’amour qu’il éprouvait pour elle. Il ne voulait pas la quitter. Enfin, c’est comme ça que Joan interprétait ce geste. Elle ne pouvait voir ou comprendre autre chose. Elle vint s’allonger dans le lit près de lui et se mit à observer l’immensité de la vie qui s’offrait à eux dans cette minuscule chambre. Le contraste n’était pas gênant. Au contraire. Ils voyaient plus loin que les murs, plus loin que les étoiles, plus loin que toute cette vie. Au diable, les psychologues qui lui avaient recommandée de « laisser un peu de liberté à cet enfant ». Son fils était comme elle. Elle était comme son fils. Ils étaient là au fond de cette nuit noire, comme deux solitudes à réconforter un peu plus dans des sourires non forcés.


			Le réveil la sortit de ses songes. Les traits tirés par un sommeil lourd la firent sursauter quand elle tomba sur son reflet. Les miroirs dans la chambre, il faudrait penser à éviter. Elle se déshabilla avec hâte dans la salle de bain pour se glisser sous la douche. L’eau à presque 40 degrés lui coulait sur son corps fait de courbes. C’était son petit moment de bonheur à elle. 


		




		

			Cohen est mort ! Putain ! Léonard Cohen est mort ! Il s’était traîné jusque la salle de bains, la tête dans le guidon comme tous les matins de lendemain de cuite. Sauf que là, il n’y avait pas eu de cuite la veille. Il avait juste cinquante ans. En arrivant dans la pièce principale de son spacieux appart’, il alluma la radio, geste machinal qu’il faisait tous les matins et se prépara un café. C’est quand il s’affala dans son fauteuil, tasse à la main que la nouvelle était tombée. Cohen était mort. Il écouta ce journaliste faire la rétrospective de la vie de son idole. Puis il alluma son portable histoire de se connecter au monde. L’avalanche de messages qui suivit fut impressionnante. En ce onze novembre, jour de relent patriotique, ce n’était pas juste un chanteur qui avait disparu, mais tout son monde qui s’écroulait. Ses amis, par vibrations interposées lui contaient leur désarroi face à cette tragique nouvelle. Il n’avait pas le courage de répondre maintenant. Il alluma alors sa tablette pour toujours plus de connexions avec le monde et se dirigea vers les réseaux sociaux. Là, une déferlante d’informations et la même histoire qui se jouait en boucle sur les murs des plus touchés. Lui et sa chanson Suzanne. Il ne prit pas la peine non plus de mettre un post’. Une énième musique avec un sentiment triste ou effondré. D’autres pathétiques allaient s’en charger pour lui.


			Il déambula quelques instants comme un fantôme dans son appartement, cherchant à écouter le dernier disque de son artiste. Un peu comme un hommage mais en vain, il se rendit vite compte qu’il ne l’avait jamais acheté. La course toujours effrénée de la vie quotidienne, lui avait fait commettre cette erreur de naviguer à vue sans prendre le temps de se poser pour se rendre dans ces boutiques aux vices de consommation, gerbant des produits inutiles pour les plus boulimiques qui ne pouvaient pas se passer de leur achat compulsif pour s’assurer une vie plus épanouie.


			Il passa vite fait sous la douche sans prendre la peine de boire son café déjà tiède, qu’il laissa poser sur sa table basse. Il s’habilla sans goût pour choisir quelques assortis. La mode, il n’en avait que foutre. Et même si dans son métier, il se devait d’être classe et élégant, il pouvait traîner la même chemise des années. On pouvait le qualifier de tous les adjectifs péjoratifs relatifs à l’argent. Il n’avait juste plus goût à la vie. La traverser seul était d’un ennui mortel et il ne savait pas se raccrocher à autre chose qu’à ses souvenirs.


			Dans la voiture, la radio. Les chaînes communes étaient pathétiques. Elles vomissaient leur pitié et leur désarroi avec des musiques qu’elles coupaient bien souvent avant la fin. Il se mit Classique 21 et fut emporté par Dance me to the End of love. D’une manière générale, il n’aimait pas les chœurs mais dans cette chanson chaque temps était merveilleux. Les rythmes que déversait la radio le portèrent un peu plus haut. Vers les cieux. Il eut presque l’impression de le toucher du bout des doigts. La chanson ne fut pas coupée, une des particularités de cette station qui respectait le travail des artistes. La route était déserte dans les rues de Lille. Il n’avait pas eu le courage d’y aller à pieds. Le ciel était gris, normal pour un mois de novembre mais ça ne présageait rien de bon. En un instant, une déferlante de froid pouvait les toucher. Il n’avait pas envie d’être dehors sous la pluie quand ça arriverait.


			Il n’aimait pas spécialement se pavaner dans les rayons d’une grande surface les jours fériés. Quand il était plus jeune, il y mettait même un point d’honneur. Mais quand on vieillit, on lâche du lest. Il était peut-être moins obtus. Il ne voyait plus l’intérêt de revendiquer quelque chose qui se perdrait dans les méandres des politicards et des écervelés individualistes qui ne pensaient qu’à une chose, l’émission du soir ou la sortie du week-end. Il avait l’impression d’être face à une société en totale désinvolture qui se roulait dans sa merde et en redemandait lors de quelques grèves essuyées de temps à autre. Il était peut-être juste devenu un vieux con qui attendait de crever bien tranquillement dans sa vie sans tumulte. Il n’avait jamais réfléchi à la question et il faut dire que c’était pas son truc la psychanalyse. Lui, c’était le droit. La précision, la justesse des mots, la justice des situations. Il était avocat.


			Dans les rayons, une foule d’innombrables personnes se ruaient sur les dernières soldes faites pour l’occas’. Il se faisait bousculer pour avancer à contre-courant de tous ces corps ressemblant à des zombies. Il réussit péniblement à arriver au rayon qui déversait la musique dans les oreilles de personnes peu aptes à l’entendre. Là-bas, il n’aurait pas pu louper le dernier album affiché en tête de gondole. Sans doute que la mort de Cohen arrangeait les finances des patrons qui avaient tout de suite détecté le pognon à tirer. C’était ça ce que ça inspirait pour eux la mort. Des colonnes de CD de toutes les époques de ce chanteur. Fallait ressortir les classiques. Les cons commenceraient à s’intéresser à lui, il était devenu en vogue. Quand on meurt, on a la classe. C’était le courant du moment. Fallait qu’il en profite. Enfin, heureusement, lui, n’avait pas eu besoin de cela pour arriver au sommet. Il attrapa un CD. Un parmi la pile qui s’offrait à lui. Dans une bousculade, un gamin de vingt ans vint s’échouer contre son épaule. Ce p’tit con lui sourit en regardant le paquet qu’il tenait précieusement.


			– Vous aussi vous êtes un fan ?


			Il ne sut quoi faire. Ni sourire, ni pleurer. Peut-être qu’un coup de poing dans les dents l’aurait calmé. Il tourna les talons afin d’évoluer vers la sortie. Vous aussi vous êtes un fan… Il eut pitié de lui, pitié de se trouver à cet endroit avec ce bijou que tout le monde trouverait formidable. Monde de merde. Il aurait peut-être dû cracher à la gueule de ce puceau. Il aurait peut-être dû lui rappeler qu’à l’heure où il suçait son pouce, lui ce sont des pipes qu’on lui taillait. Mais, il n’avait plus son âge et il laissa tomber. Il verra dans trente ans, p’tit merdeux ! Il verra quand il sera devenu un vieux con !


			À la caisse, l’hôtesse un peu jeune, bronzée et bandante, le genre de nana qui te donne envie de revenir passa machinalement l’article sans même un regard pour lui. Un sourire automatique quand même, quand elle leva les yeux, le SBAM, comme on pouvait dire. Un truc poli, courtois. À cet instant, il aurait aimé plus même si elle n’avait pas vingt ans. Ça l’aurait changé un peu de ses pornos et photos de cul.


			On n’avait pas toujours ce que l’on voulait, le temps lui avait prouvé plus d’une fois.


			Saloperie de vie…


			En sortant de cette petite mort étouffante, il crut renaître. Une pluie fine vint s’immiscer dans sa chevelure encore épaisse pour son âge. Il n’aimait pas ce temps même si l’humidité faisait partie de sa région. Une des tares qu’il devait accepter. Pourtant là, il se sentit un peu mieux. Il venait de quitter ce monde grouillant moite et malsain pour un ailleurs meilleur. Il ne fut pas mécontent de s’installer au volant de sa voiture pour traverser les quelques rues noyées par la pluie. Il ouvrit son petit cadeau du ciel et admira le CD au design sommaire. Noir comme les dernières heures de l’artiste. Il alluma son lecteur et glissa la musique.


			Une voix caverneuse se fit alors entendre. Ça puait la mort à plein nez.


			Il frissonna. 


		




		

			Edouard passait la main dans ses cheveux sans se rendre compte que ce geste stressant pouvait provoquer un malaise chez Anne. Allongée sur son siège peu confortable d’aéroport, elle essayait de dormir malgré les gestes répétitifs de son voisin. Il regardait les avions défiler derrière la grande vitre et avait peur pour son prochain départ. Le peu qu’il se souvienne, il détestait l’avion et là il allait devoir se coltiner six heures d’affilée. Il en était malade mais avait voulu faire plaisir à la petite forme qui gisait contre lui comme un corps mort. En la regardant de plus près, il se demandait bien comment elle, pouvait trouver le sommeil avec tout ce vacarme et le stress que la situation entraînait. Il sourit en se rappelant le côté narcoleptique de sa femme qui pouvait s’endormir partout du moment qu’elle fermât les yeux. Autant de quiétude le fit vaguement sourire. Elle semblait heureuse et détendue. Il caressa son visage d’ange en se rappelant qu’il avait fait le bon choix. Rien ne pourrait les séparer, il en était convaincu. Ses quelques instants à penser à autre chose que le vol qui se profilait lui permirent de respirer. Il pouvait enfin jeter un œil sur les personnes qui tout comme eux attendaient qu’on leur donne le droit d’embarquer. Certains avaient la même angoisse que lui dans le regard et bougeaient idiotement les membres pour essayer de se calmer, d’autres comme Anne, trouvaient le sommeil. La plupart d’entre eux, attendait, un livre dans les mains ou le regard perdu dans un vide d’une autre dimension. L’une d’entre elles était à l’écart. Elle ne faisait rien de cela. Ni livre, ni regard perdu, ni sommeil dans les yeux ou signe de nervosité. Elle écrivait sur un cahier de manière presque frénétique. Elle noircissait sans s’arrêter des dizaines de pages, sans prendre la peine de relever la tête. Elle était belle, plantée, dans un autre monde, loin de toutes ces personnes qui l’entouraient. Edouard ne put détourner son regard de cette jeune femme, presque gamine, presque de son âge. 


			Anne se réveilla instinctivement quelques secondes avant l’appel. Elle étira longuement ses membres avant de se tourner vers son mari pour lui donner un baiser.


			– Je vais me chercher un café. Tu en veux un ?


			– Je ne pense pas que ce soit le bon moment, il faut présenter nos passeports et nos billets.


			– Tu as vu le monde ? J’ai le temps d’aller me chercher un café à la machine. J’en ai vu une un peu plus bas et même de passer aux toilettes.


			– Tu veux également aller vérifier le contenu de tes bagages déjà en soute ? Vu le monde tu as le temps ! Ironisa-t-il.


			– J’arrive…


			– Anouk !


			– Oui ?


			– Ne traîne pas !


			Elle se contenta de lui rendre un sourire en guise de réponse. Elle savait très bien qu’Edouard était du genre à stresser pour un rien. Elle devait se hâter pour ne pas le retrouver effondrer devant le guichet. Anouk était un surnom, son surnom, un diminutif à l’espagnol, plus long que le prénom d’origine. Elle trouvait que ce dernier manquait d’un je ne sais quoi. Depuis sa plus tendre enfance, ses compagnons de jeux et de lits lui susurraient en guise de mot doux, bourré d’affection, ce presque diminutif. De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait apercevoir le guichet et Edouard qui la guettait. Quand ce dernier croisait son regard, il lui faisait de grands gestes pour qu’elle revienne au plus vite. Elle s’amusait à faire semblant de ne rien voir. Anouk aimait la légèreté et la liberté. Elle était l’opposé d’Edouard qui aimait planifier et tout organiser. Elle le retrouva au bout de quelques minutes un café à la main, un sourire presque narquois au coin des lèvres.


			– J’ai été obligé de laisser passer ces personnes puisque tu tardais.


			– Je suis juste allée pisser…


			Edouard regarda autour de lui les gens qui dévisageaient sa femme, un peu trop avant-gardiste pour les années quatre-vingt-dix. Il lui lança ensuite un regard qui en disait long et se remit dans la file sans souffler mot. Il détestait la provocation dont elle faisait parfois preuve à son égard mais il savait aussi que c’était un électron libre. Il était difficile de prévoir ses réactions. En cela la vie auprès d’elle était intéressante mais s’avérait parfois fatigante. Une fois les passeports et les billets montrés, il fallait traverser le long sas qui amenait directement à l’avion. Edouard sentait ses jambes flageoler plus ils se rapprochaient de cet engin de malheur. Anouk surprit son malaise et lui attrapa la main.


			– Je suis là ! Tu n’as rien à craindre.


			– Si l’avion s’écrase, tu ne pourras pas y faire grand-chose.


			– Au moins, on mourra enlacés…


			– Belle perspective !


			Elle sourit en regardant droit devant elle. Elle marchait d’un pas décidé, ses pieds touchaient à peine le sol. Elle avait tellement voulu ce voyage, peu courant pour l’époque. Et puis il s’était offert à eux comme une évidence. Lors de leur mariage, ils n’avaient pas fait de liste obsolète, pour cumuler des bibelots qui prendraient la poussière dans une vieille armoire de grands-mères. Anouk n’aimait pas les listes, le matériel et l’entassement. Elle voulait vivre et découvrir le monde. C’est ainsi qu’ils avaient demandé de l’argent à tous ceux qui avaient envie de leur faire un cadeau. Ayant amassés suffisamment, elle avait proposé d’aller découvrir les États-Unis. Edouard, moins exalté, sans doute plus mesuré, avait émis quelques réserves quant au trajet et au pays. Mais devant la mine enjouée de sa femme, il n’avait pas pu lui refuser longtemps son accord. C’est ainsi qu’il se retrouvait là, dans un sas à gambader au bras de sa dulcinée, vers une destination morbide.


			Une hôtesse, sapée et maquillée comme il faut, avec un large sourire qui laissait entrevoir une belle rangée de dents blanches, leur souhaita la bienvenue et les installa à leur place. Et dire qu’il y en a qui vive cela tous les jours, pensa Edouard. Il ne voulut pas s’asseoir près du hublot. Il se retrouva alors bloqué entre deux sièges. Sa femme à droite contemplait déjà le paysage, même au sol. Qu’est-ce qu’elle pouvait trouver de si passionnant au tarmac ? L’étrange demoiselle qu’il avait vu griffonner dans le hall vint prendre place à sa gauche. Elle s’installa à ses côtés sans prendre la peine de le regarder, ni même de lui renvoyer les formules de politesse, qui ne coûtent rien mais qui font du bien. Étrange c’te fille ! Il tourna alors la tête vers Anouk qui semblait totalement émerveillée. C’était la première fois qu’elle prenait l’avion et n’était pas de nature pessimiste. En cela, elle pouvait apprécier son vol. Edouard n’était pas très optimiste. Anouk aimait se moquer de lui en rappelant gentiment son anxiété permanente. Il boucla sa ceinture avant même que tous les passagers n’eurent le temps de prendre place. Sa voisine de gauche paraissait détendue. Elle avait lâché ses crayons et ses carnets afin de fermer les yeux. Elle attendait dans un autre monde toujours, encore, que cela passe. Au bout d’un bon quart d’heure, le pilote énonça en plusieurs langues les consignes de sécurité. L’hôtesse mima chaque geste à faire en cas de mort certaine avec beaucoup de  talent. Edouard face à ces mouvements habiles et sereins perdait peu à peu pied. Anouk lui attrapa la main.


			– Ça va ?


			– Pourquoi ils nous présentent les consignes de sécurité en cas de problème si tout va bien ?


			– Le risque zéro n’existe pas. 


			– Tu me dis ça comme ça, toi ! Avec une telle désinvolture !


			Anouk souffla un bon coup pour montrer son agacement. C’était peut-être plus parlant que les mots. Elle était vraiment agacée.


			– Bon très bien ! Tu as raison, on va tous mourir ! L’avion va s’écraser et dans le meilleur des cas, on retrouvera quelques morceaux de nos corps calcinés !


			Elle avait dit cela avec une certaine puissance dans la voix. Leurs voisins de devant se retournèrent sur eux, l’air lubrique. Edouard s’enfonça dans son siège en fermant les yeux. Anouk tourna sa tête vers le hublot et lâcha la main de son mari. L’avion remua légèrement, prit de la vitesse et s’envola vers les cieux. Il était six heures du matin en ce mois de juin, le soleil commençait à pointer sur un ciel bleu sans faille blanche. Quand l’avion se stabilisa, les passagers purent enlever leur ceinture. Edouard ouvrit enfin les yeux. Anouk n’avait pas bougé, scotchée à son hublot, et son autre voisine avait repris ses crayons. Il regarda discrètement ce que cette jeune femme pouvait bien raconter avec autant d’engouement. Il essaya de lire quelques passages mais elle s’en aperçut et entama la conversation.


			– Bonjour, je m’appelle Amélie.


			– Bonjour, moi c’est Edouard. Ma femme Anouk, dit-il en pointant du doigt sa jeune épouse qui regardait la scène, l’air détaché. 


			– Vous écrivez ?


			– Euh… Oui. Ça se voit ! dit la jeune femme en laissant s’envoler un léger rire.


			– C’est votre métier ?


			– Pas vraiment. C’est ma passion… J’aimerais séduire les foules mais…


			– Avec un tel sourire, ça ne serait pas étonnant.


			– J’aimerais qu’ils aiment mes écrits plutôt que mon sourire. 


			– Il faut un début à tout… dit Edouard sans trop savoir de quoi il parlait.


			– Vous prenez souvent l’avion ?


			– Et vous ça fait longtemps que vous écrivez ?


			– Vous répondez toujours aux questions par d’autres questions ?


			– C’est sa marque de fabrique, coupa Anouk dans un sourire.


			– Elle aime se moquer de moi.


			– C’est parce qu’il y a matière ! 


			– Vous avez l’air heureux, je vous souhaite beaucoup de bonheur, dit la jeune femme un peu mélancolique avant de se plonger à nouveau dans son carnet.


			Edouard regarda Anouk, surpris de cette fuite. Cette dernière haussa les épaules avant de regagner son hublot. De là, elle voyait le monde de plus haut. 


			Elle se sentait géante, face cette immensité, au final minuscule. 


		




		

			– Je dois partir, je suis attendu en Réa. Je dois aller sauver des vies !


			Gauthier avait dit cela sur un ton pleinement supérieur face à Joan qui venait de s’allumer une cigarette. Elle s’en foutait bien de ses propos qu’il délectait comme des bulles dans l’air. Fragiles. Inexistantes.


			– Arrête de fumer ! Fais-moi plaisir !


			Elle avait envie de lui répondre dans une froideur intacte à son air détaché. Mais elle n’en fit rien. Elle venait de baiser et se sentait un peu mieux. Un peu. Elle savait qu’elle était une parmi les autres pour ce grand médecin à la réputation du gendre idéal. L’enfoiré. Mais elle s’en foutait alors il pouvait aussi se foutre de sa vie et de son envie de s’en griller une.
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